Joanna Aucant
 
Will you be my Santa ?
 
Ensemble sous les flocons, leurs cœurs pourraient bien se réchauffer…
 
C’est Noël, à Helsinki. L’ambiance magique et festive est à son comble. La neige, le froid, les nuits interminables, le marché et les décorations de la ville, tout est en place pour la plus belle période de l’année en Finlande. Au milieu de cette féerie qui sent bon le chocolat chaud, deux cœurs qui n’ont rien en commun continuent de battre de leur côté, solitaires. Hedi et Wyliam sont des garçons très différents, aux trains de vie opposés. Il y a bien longtemps qu’ils ont arrêté de croire au Père Noël et à sa magie, mais cette année leurs vœux les plus chers pourraient bien être exaucés. Il suffira d’une étincelle, pour que leurs destins se mêlent, et qu’ils puissent enfin profiter du charme douillet et réconfortant de Noël, main dans la main… Serait-ce un coup du Père Noël, ou simplement de l’amour frappant enfin à leur porte ?
 
Joanna Aucant est une jeune femme de vingt ans. Elle a fait ses débuts dans l’écriture avec des fanfictions, puis a proposé ses histoires sur Wattpad. Passionnée, elle a une imagination débordante. Il est important pour elle de mettre en lumière la diversité dans ses romances, à travers des personnages de toutes origines et orientations sexuelles.
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À mes petits arcs-en-ciel qui ont passé trop de temps derrière les nuages.
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All I want for Christmas is to die
All I Want for Christmas Is You – Mariah Carey
Hedi
Finlande, Helsinki
1er décembre
Je n’ai qu’une envie : me crever les tympans.
N’importe quoi ferait l’affaire, que ce soient les couverts de mon plateau d’hier soir, ou encore le stylo qui traîne sur ma table de chevet. Tout ce qui pourrait m’empêcher d’entendre cette folle chanter, et qui se croit si talentueuse.
Sa voix de crécelle se rapproche dangereusement de ma chambre, et je pourrais faire semblant de dormir, si ma sœur ne savait pas que j’étais réveillé. Personne ne peut lui échapper. Ni à elle ni à Mariah Carey.
Il est vraiment trop tôt pour ça.
La porte de ma chambre s’ouvre violemment, et ce n’est plus la voix de ma sœur que j’entends mais celle de la chanteuse qui hante les périodes de Noël depuis trop longtemps. C’est encore pire que Despacito, je ne peux plus entendre All I Want for Christmas Is You sans avoir des envies de meurtre ou de suicide. Au choix.
— Debout !
— Pitié, laisse-moi tranquille…, gémis-je, la tête dans mon oreiller.
Elle se contente de monter le son, comme si je n’avais rien dit, puis d’ouvrir mes volets avant de danser au milieu de ma chambre dans son pyjama rouge aux motifs sapins de Noël.
Ouais, nous sommes bien le 1er décembre, j’en ai la certitude.
— Comment peut-on être aussi désagréable alors que nous sommes à J-24 de Noël ?
— Je m’en fous de Noël. Tu ne peux pas me laisser me réveiller en paix ?
— Noël me rend matinale, rétorque-t-elle en attrapant ma chaise de bureau pour s’asseoir dessus tout en la faisant rouler jusqu’à moi.
— Il te rend chiante, surtout.
— Papa Noël ne te fera pas de cadeaux, si tu commences à être si rabat-joie.
— Je suis rabat-joie toute l’année, ce n’est pas en m’arrêtant en décembre que Monsieur le Père Noël sera content.
Clarisse ne me regarde même plus, tournoyant sur ma chaise, la tête dans le vide.
Elle est toujours comme ça. Heureuse. Insouciante. Je me demande à quel âge j’ai arrêté de l’être, moi, mais surtout, pour quelle raison. Je ne suis pas malheureux, loin de là. Mais je n’ai pas non plus l’impression d’être heureux, comme s’il me manquait constamment quelque chose, sans que je sois capable de mettre le doigt dessus.
— Tu es réveillé, Hedi ? s’enquiert Logane derrière ma porte.
— Qui ne le serait pas après ça ?
Ma gouvernante fait son entrée dans ma chambre, les yeux brillants et un sourire d’ange pour ma petite sœur.
— Ne crache pas sur notre petit rayon de soleil.
— La lune vient toujours faire chier le soleil, répond l’intéressée.
— La nuit est toujours plus agréable que le jour, dis-je en souriant.
Clarisse se contente de me faire un doigt d’honneur, toujours en tournoyant sur ma chaise.
Ma sœur aime Noël. À vrai dire, je pense que tout le monde aime Noël. Pourtant, moi, ce mois de décembre me fatigue et m’irrite encore plus que les autres. Un mois de décembre, quand tu es un Konisken, c’est un mois de stress et de pression. En tant que ministre des Affaires étrangères, représentant de Helsinki et chef d’entreprise renommé dans le tourisme, mon père est plus occupé à travailler qu’à préparer les fêtes. Il est malheureusement incapable de décrocher et d’oublier un instant qu’il doit absolument impressionner la ville, si ce n’est le pays, et faire en sorte que tout se déroule parfaitement.
Il essaie quand même de faire de son mieux, je le sais, mais je suis plus du genre à ne voir que le négatif, et surtout, à visualiser l’horreur des journées à venir. Des invités quasiment tous les jours, des galas, des œuvres caritatives, des réunions auxquelles je serai forcé d’assister pour « m’habituer au monde politique ».
Je ne peux pas lui en vouloir, c’est ça, être un homme politique. Et puis j’ai la chance d’avoir un père qui, contrairement à celui de certains de mes amis, fait tout son possible pour être à la hauteur malgré son travail plus que chargé. D’année en année, il essaie d’être plus présent. Je sais que c’est très dur pour lui, de lâcher prise.
— Votre mère vous attend pour déjeuner, m’annonce Logane en s’asseyant sur le bord de mon lit.
— Papa n’est pas là ?
— Non, il avait des rendez-vous importants.
Je l’avais dit, ça commence.
Il a toujours des rendez-vous, mais à cette période c’est encore pire. Ma sœur se redresse d’un coup, montant à fond les décibels de son enceinte, et quitte ma chambre à grandes enjambées.
— Allez debout, tu vas être en retard ! me lance Logane en me jetant un coussin.
— Sa voix m’a réveillé trente minutes en avance, ça ne risque pas, dis-je en rabattant ma couette chaude sur mon visage.
Mais très vite elle me l’arrache en riant.
— Bouge-toi. Je dois faire ta chambre.
Je souffle, car j’en ai marre qu’on range ma chambre comme si j’étais un enfant de huit ans incapable de s’en charger, mais me résigne et renonce à protester. On en a déjà parlé plusieurs fois, c’est son métier, elle est payée pour ça.
Logane est là depuis que je suis petit. Depuis que je suis venu au monde, en fait, il y a dix-neuf ans. Notre relation a fini par dépasser celle d’une simple gouvernante envers le fils de ses employeurs. Elle s’est tellement occupée de nous qu’elle est devenue comme une tante de la famille. C’est pour cette raison que ça m’énerve encore plus, de la voir ranger mes caleçons qui traînent par terre.
Je m’occupe tout de même de mon lit, sous ses réprimandes, mais fais comme si je n’entendais rien et lui offre mon plus grand sourire.
— Bon courage, dis-je en sortant.
Car oui, je suis bordélique. C’est mon plus grand défaut, selon elle et ma mère.
Je descends l’immense escalier de marbre et salue la gouvernante qui s’occupe de l’étage de mes parents, le deuxième. Puis j’arrive à l’étage le plus important de notre maison, le premier. Ici prend place tout ce qui concerne les affaires familiales. C’est là que se trouvent nos bureaux, les salles de réunion, la bibliothèque, ou encore la pièce réservée aux visioconférences de mon père.
Je passe en trombe pour ne parler à personne, il y a déjà du monde. Il est tôt, mais je sais que mon père a bientôt une réunion, et je vois, au loin, tous ses partenaires en costume cravate qui attendent dans le couloir. En bas, je me dirige vers nos espaces privés, où je trouve ma mère assise à la grande table, un journal à la main. Elle porte une longue robe verte en soie et plusieurs colliers de perles autour du cou. Clarisse, quant à elle, est allongée nonchalamment sur le canapé et, si mon père avait été là, il lui aurait sorti son plus beau « Est-ce comme ça que les femmes de ton rang se tiennent ? » accompagné d’un petit sourire en coin. Ma sœur l’aurait imité, ce qui aurait fait rougir mon père de colère, mais il aurait tout de même ri et passé l’éponge. Il a vite compris que nous n’étions pas près de lui ressembler, et que l’éducation qu’il a reçue n’était pas celle que nous accepterions facilement.
— Bonjour, maman.
— Bonjour, mon chéri. As-tu bien dormi ?
Je hoche la tête, puis on m’apporte mon petit déjeuner. Œuf à la coque, omelette, fromage et café. Ma mère reste silencieuse, les yeux rivés sur le journal. En première page, des photos de la préparation du grand marché de Noël et des installations de la ville. Ici, à Helsinki, tu as intérêt à kiffer Noël, car il est absolument impossible d’oublier son existence.
Pour moi, Noël n’est pas une période si différente des autres. Elle n’est pas magique, elle n’est pas remplie de rêve, elle ne me fait pas sauter de joie comme ma petite sœur. Clarisse répète que ça me rend désagréable et ennuyeux, mais je le suis toute l’année, alors pourquoi m’arrêter en décembre ?
— Ce soir, les Hermington viennent dîner, annonce ma mère.
Oh bon sang, il est à peine 8 heures, et ça commence !
— Aaaah, la prétendante de notre petit Hedi va encore faire son effet.
— J’ai plus l’impression qu’elle ne fait son effet qu’à nous, chuchote ma mère en arquant un sourcil vers moi.
— Marie ne m’intéresse pas, dis-je pour la millième fois.
— C’est dommage car…
— Vous vous entendez bien avec les Hermington, mais uniquement parce que vous avez des affaires en commun, et que c’est un maire…
— Hedi ! Voyons.
— Oui, Hedi, ne te mets pas en colère.
Ma sœur jubile, et j’ai envie de lui arracher la langue pour être sûr de ne plus jamais l’entendre chanter.
Mais, à la place, je me lève de table pour aller embrasser ma mère et la rassurer.
— Je ferai un effort, promis.
Ma mère m’embrasse également, et rapidement je rapporte mon plateau en cuisine avant de remonter dans ma chambre.
Après une douche, j’enfile une chemise blanche ainsi que la veste de l’université, noue habilement ma cravate avant de me parfumer et d’attraper mon sac de cours et de sport.
Toujours prêt à partir en avance, alors que l’autre se fait désirer dans ses appartements.
— Clarisse, bouge-toi ! je crie en frappant contre sa porte, de laquelle s’échappent des chants de Noël atroces et super gênants.
Comme si elle attendait de m’entendre crier, elle m’ouvre en souriant.
— Arrête de faire cette tronche. Tu fais peur. Tu m’étonnes que tu n’aies pas d’amis.
— J’ai des amis.
— Pas beaucoup.
Elle me passe devant en me pinçant la joue.
— Ne fais pas ton Grinch, s’il te plaît. Tu peux faire un effort pour cette période de l’année, non ? demande-t-elle en descendant les marches.
— D’une, c’est le but du Grinch, de gâcher Noël. Ce serait idiot de s’arrêter maintenant. Et de deux ? Je ne comprends pas ce qui t’excite autant, c’est toujours nul, Noël.
Je m’en veux un peu quand je vois son sourire disparaître et me rappelle trop tard qu’elle est plus jeune que moi. Elle n’a que seize ans, et surtout, elle est toujours la petite princesse chérie de son père. Elle a encore du mal à accepter certaines choses, comme le fait que nous ne sommes pas toujours sa priorité. Alors que, moi, je l’ai compris depuis longtemps et n’ai aucun mal à vivre avec ça.
— Papa m’a promis d’être détendu, cette année. De ne pas être chiant. Et d’être là pour de vrai, aussi.
L’année dernière, il a réussi l’exploit d’être absent la journée du 24. Il est arrivé à 19 heures, en même temps que tout le reste de la famille. Ça peut paraître futile pour certains qui n’ont pas la chance d’avoir leurs parents près d’eux, mais moi ça m’a frustré. Ça a frustré ma mère, de le voir incapable de décrocher du boulot, repartir dès le 26, nous abandonner également pour le nouvel an.
Mon père est un homme génial. Je l’aime de tout mon cœur, et lui aussi, il nous aime. Nous sommes juste différents.
Nous n’avons pas la même vision du monde. Parfois, c’est compliqué de se comprendre. On interprète de travers les réactions de l’autre, qui ne voit pas ce qu’il fait de mal. C’est ce qui se passe pour nous, les Konisken. Mon père a été éduqué dans le but de vouer sa vie au travail, de prendre soin de son statut politique. Son rôle de ministre des Affaires étrangères est censé passer avant tout. L’éthique avant l’amour, l’image avant les sentiments.
Nous, malheureusement, nous ne fonctionnons pas de la sorte, et c’est dur pour lui de le concevoir, parfois. Comme c’est dur pour nous de comprendre l’importance de son travail et l’éducation qui l’a formé. C’est pour ça que je ne lui en veux pas. Il fait de son mieux. Il tente de se débarrasser de ce qu’on lui a inculqué, pour nous, alors que personne ne l’a jamais fait pour lui.
Je ne réponds donc rien et me contente d’ouvrir la porte donnant sur la cour à ma petite sœur. Si je m’exprimais, je gâcherais sûrement encore plus sa bonne humeur et ses espoirs. Je suis peut-être le Grinch, mais je veux m’efforcer de l’être le moins possible pour elle.
Alors, je laisse mes pensées de côté, lui souris et la rapproche de moi.
— Tu as mis trois tonnes de parfum et des talons. Clarisse, tu essaies de charmer qui, comme ça ?
Elle me tape sur la main, puis me pousse, les joues rosies.
— Personne ! Je n’ai pas le droit de me faire belle pour moi-même ? C’est sexiste ce que tu dis, Hedi.
— Tu es toujours belle. Mais là, tu te fais belle. Ce n’est pas pareil.
— Tu me trouves belle ? Vraiment ?
Son air hésitant et son manque de confiance en elle m’arrachent un pincement au cœur. Bien sûr que ma sœur est belle. Son carré blond lui va à la perfection, et ses yeux bleus pourraient charmer n’importe qui. Mais je sais ce qui la complexe, malheureusement.
— Tu as seize ans, Ri. Tu ne peux pas ressembler à Kylie Jenner, désolé.
— Les garçons aiment ça.
— Ce n’est pas vrai.
— Alors pourquoi Marie ne t’intéresse pas ?
Je me raidis mais, heureusement pour moi, notre voiture arrive enfin. Je prends le temps de m’avancer pour lui ouvrir la porte, avant de répondre quoi que ce soit.
Une fois assis, je pose les pieds sur la banquette en face de moi (chose que je n’aurais pas faite en présence de mon père), et ma sœur s’assoit en tailleur (chose qu’elle n’aurait pas faite non plus devant lui).
— Tu penses vraiment que Marie ne m’intéresse pas parce qu’elle n’a pas les formes de Kylie Jenner ? Marie est magnifique, dis-je. Et pas que du visage, si c’est ce que tu veux savoir. Mais il n’y a pas que le physique qui compte.
— Elle est cool.
— Elle est creuse.
— Hedi ! C’est méchant.
— Non, juste une constatation.
Il n’y a rien de méchant à rétablir des vérités. Marie est très gentille, mais elle n’a aucune conversation et aucun humour, même si sur ce dernier point je n’en ai pas non plus. Et puis, elle représente vraiment LE cliché des familles bourgeoises et politiciennes de Helsinki, autant que moi. Elle est chiante à mourir. Autant que moi.
Nous deux ensemble, ce serait d’un ennui terrible qui ne m’intéresse pas le moins du monde.
— Le jour où tu ramèneras une copine, on ouvrira une bouteille !
Je soupire en levant les yeux au ciel, puis intercepte son regard avant qu’elle se penche sur son téléphone.
— À qui tu parles ? je demande.
— Tu ne connais pas.
— Je connais tout le monde.
— Pas lui, réplique-t-elle avec un sourire fier et mystérieux.
Je ne lui dis pas que je pourrais trouver son crush en une seule visite au lycée. Ici, tout le monde se connaît, et surtout, tout le monde me connaît. Je suis le fils de Hendrick Konisken, on répond à toutes mes questions si je le décide.
Mais je m’abstiendrai, car je n’ai pas envie de trop m’immiscer dans l’intimité de ma petite sœur. On le fait déjà assez, et je sais de quoi elle pourrait avoir peur.
D’aimer quelqu’un de différent de nous, qui n’appartient pas à notre rang.
C’est pour cela que notre père ne voulait pas nous envoyer dans des écoles publiques, mais dans des établissements privés, entre bons petits bourgeois. C’est ma mère qui l’a convaincu de me laisser avoir au moins ça de normal dans ma vie. J’ai hâte que Clarisse quitte mon ancien lycée privé pour changer d’air, comme moi j’ai pu le faire. Je ne sais pas comment il a cédé, mais j’ai enfin droit à un semblant de vie banale et tranquille dans un établissement public, même si beaucoup de monde sait qui je suis.
Un Konisken.
 
 
Quand j’arrive à l’université, c’est la sensation d’un véritable poids qui s’évapore de mes épaules. Il m’en reste pas mal, car j’ai tout de même une réputation à tenir, mais je ne suis plus chez moi, là où l’étiquette prime sur tout.
Je suis dans une fac lambda de la ville, avec des gens lambda qui n’attendent rien de moi. Ici, nous sommes plus de vingt mille, et on ne m’avait pas menti en disant que personne ne faisait attention à personne.
Alors oui, beaucoup d’étudiants doivent savoir qui je suis, je reste le fils de leur ministre, et pas mal de gens se sont retournés sur mon passage au début de l’année, mais ce petit effet de surprise n’a duré que deux jours. Très vite, tout le monde s’est recentré sur sa vie, m’oubliant complètement. J’étais devenu un étudiant comme les autres. Et, aussi étrange que cela puisse paraître, c’est cette sensation que j’attendais de ressentir depuis toujours.
C’est… libérateur.
— Buuuut !
Je me prends un ballon en plein visage au même moment, et je n’ai pas besoin de voir qui est le coupable. Ce rire, je le connais par cœur.
— Eh bien, alors, mon petit prince, on se ramollit ?
Finn rattrape son ballon avant de passer un bras autour de mes épaules pour me secouer.
— Il est 9 heures, Finn.
— Et donc ?
— Je ne suis pas du matin, tu le sais, dis-je en déplaçant son bras.
— Non, Hedi, tu n’es pas de la vie tout court.
Fier de sa connerie, il sourit en sortant une cigarette qu’il cale entre ses lèvres.
Si ses parents voyaient ça…
Comme moi, Finn fait partie des ultra-privilégiés. C’est le seul enfant des relations de mon père que j’apprécie vraiment. J’ai d’autres amis, peu, mais aucun n’arrive à la cheville de Finn. Lui et moi, nous sommes les mêmes, et ce depuis toujours.
Il a fait une crise à ses parents pour me suivre dans cette université, refusant d’être séparé de moi. Je trouve que ça a été la meilleure décision de sa vie.
— Tu as quoi comme cours ce matin ? je lui demande en entrant dans les bâtiments remplis de monde.
— J’sais pas. Mais l’entraînement est à 11 heures !
— Oui, Finn, je sais. Tu ne t’intéresses qu’au foot ou quoi ?
— Exactement.
Il sort tout de même son emploi du temps pour vérifier son cours, et comme un collégien je souris en voyant que nous avons tous les deux un cours de gestion et de finance, dans le même groupe de travaux dirigés. C’était une évidence pour nous, enfants de politiciens, de choisir une licence de science politique. Et, même si ce n’est pas ce qui m’intéresse le plus, être avec Finn rend les choses plus sympas.
Avec lui à mes côtés, je me sens moins seul.
Ce n’est pas que je n’ai pas d’amis, comme aime le dire ma sœur, mais il n’y a qu’avec lui que je suis réellement à l’aise. Probablement parce que nous avons la même vie et que je sais qu’il est toujours honnête avec moi, pas juste pour traîner avec un fils de ministre ou pour se foutre de ma gueule.
— Pff, moi qui comptais faire mes devoirs en CM d’histoire.
— On avait des devoirs ? je demande en fronçant les sourcils.
Il me toise longuement, avant de basculer la tête en arrière, mort de rire.
— Nos parents auraient honte de nous s’ils nous voyaient !
— C’est déjà fait depuis le jour où tu as osé porter une casquette à l’envers, et moi des Converse.
— Oh merde, ne recommence plus jamais ça ! lance-t-il d’un ton faussement outré.
Il réussit à m’arracher un sourire, me redonnant l’envie d’aller étudier et de continuer ma journée.
Dans un monde où je suis le seul idiot à ne pas apprécier les fêtes de Noël, il en existe au moins un prêt à m’écouter me plaindre tout le mois de décembre.
Dans cette vie où j’ai beau chercher ce qui me manque, où je ressens un vide dévorant, il y a mon meilleur ami pour m’aider à trouver.
Je suis peut-être le Grinch, mais j’ai un meilleur ami.
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Les gens normaux prennent le bus
Santa Tell Me – Ariana Grande
Wyliam
1er décembre
— On va être en retard, s’ils ne se magnent pas.
— Lana ? Ne nous déconcentre pas, s’il te plaît.
— Mais il n’y a que vous pour m’entendre !
— C’est déjà assez dur, alors ne me stresse pas.
Lana plisse le nez, fronce les sourcils et gonfle les joues. Son visage colérique, comme elle aime le dire. Elle se tourne vers moi en se mordant la lèvre, avant de souffler sur l’une de ses mèches violettes.
— Tu peux partir, tu sais ?
— Non, il ne peut pas. Il a des repérages à faire.
Je hausse les épaules et croise les pieds sur le siège en velours rouge devant moi.
— Ils ne sont pas doués, cette année…
— Lana ! Nous sommes en manque de participants, comprends que c’est compliqué. Et ta pièce n’est pas des plus faciles.
Ma meilleure amie lève les yeux au ciel, outrée.
— J’espère que le Père Noël ne passera pas chez elle, dit-elle en chuchotant contre mon oreille avant de s’allonger contre moi.
Je passe un bras autour de ses épaules, et nous voilà avachis sur les sièges de la salle de théâtre, à regarder nos piètres comédiens.
En réalité, ils ne sont pas nuls. Mais nous manquons de comédiens, car peu de gens aiment le théâtre. Donc, certains doivent jouer plusieurs personnages. Déjà que retenir un texte n’est pas simple, je ne veux pas imaginer l’horreur que ça doit être d’en apprendre plusieurs.
C’est dur pour eux, c’est beaucoup de travail. Pourtant, Lana et moi n’arrêtons pas de les juger et de nous moquer d’eux, alors qu’elle est la principale cause de leur angoisse.
— Tu pourrais les encourager, c’est toi la metteuse en scène.
— Allez, mes loustics, vous pouvez le faire ! Evan Peters est passé par là lui aussi, et regardez-le maintenant, il devient fou après s’être trop imprégné de son personnage !
Sa tentative de motivation en a fait sourire quelques-uns et pâlir d’autres. Mme Slavana, elle, soupire et se lève d’un coup.
— Bon, ça suffit pour aujourd’hui. Je vous libère. On remet ça après-demain.
Les comédiens s’enfuient de la scène comme s’ils étaient enfin relâchés après une séance de torture violente et sanglante. Certains courent presque pour se diriger le plus rapidement possible vers le vestiaire.
Lana se redresse à côté de moi et tapote sa tête sur le siège avant en signe de désespoir.
— Je t’avais dit que tu voyais les choses en trop grand.
Elle me foudroie du regard, puis semble insulter mentalement Mme Slavana, qui acquiesce.
— Mon esprit est trop grand pour se contenter de petites pièces ridicules. J’ai des idées ambitieuses.
— Dignes de Hollywood, répond la prof sincèrement. Mais ici, nous sommes à Helsinki, et tes comédiens sont coincés du cul.
— Je sais, souffle-t-elle. Même Wyliam ferait un meilleur comédien.
— J’en suis certaine.
Et ce n’est pas un compliment, au contraire. Je me suis essayé au théâtre dans nos années collège, et moi comme ma prof en avons gardé un mauvais souvenir. Disons que nous ne sommes pas tous faits pour être sur le devant de la scène. Je suis mieux en coulisses, à aider Lana à concocter ses scénarios, à lui créer les costumes parfaits pour ses spectacles. C’est notre petit quotidien depuis des années, celui qui nous empêche de craquer, quand nous nous plongeons dans notre bulle.
— Allez en cours, vous êtes en retard, et on va encore dire que c’est ma faute.
— C’est votre faute, madame.
Elle soupire d’un air amusé, car on sait tous les deux qu’elle se contrefiche des autres cours, avant de frapper contre l’avant de ma casquette.
— Allez, en gestion !
J’attrape rapidement mon sac à dos et laisse Lana enfiler mon pull, que je lui prête, et nous nous pressons afin de sortir du théâtre. Une fois dehors, nous ralentissons tous les deux le pas, car ni elle ni moi n’en avons quelque chose à faire d’être en retard.
— Tu crois que je devrais proposer le plan B ? me demande-t-elle, les épaules affaissées et la bouche pincée.
— Pas maintenant, essayons de trouver une solution d’abord, OK ?
— Aux grands problèmes les petits moyens, hein ?
— Les mini-moyens, je dirais même. Personne n’a envie de faire du théâtre dans cette foutue université.
— Ils ne savent pas s’amuser. On va fumer ?
Je regarde l’heure sur mon téléphone, nous en sommes à dix minutes de retard. Le prof a déjà vu pire, donc…
— Allons nous détruire les poumons.
J’attrape une cigarette entre mes doigts gantés de mitaines en cuir et laisse Lana me l’allumer. Assis sur un banc, ni elle ni moi ne parlons, occupés que nous sommes à penser à la pièce. J’ai déjà plein d’idées pour les costumes, les accessoires, mais je vais devoir me trouver de la thune. Et ça, elle comme moi savons que nous allons galérer.
Nous en sommes conscients, et pourtant c’est ce qui nous amuse le plus. Les défis incertains d’être un jour réalisés.
J’ai pris l’habitude de compter sur moi-même, et sur elle, alors ce ne sera pas un souci. Je retournerai sans doute bosser dans ce bar, le Lady Moon. D’après le barman je suis un bon vigile. Je suis noir alors, selon lui, j’effraie plus facilement les gens.
Vraiment, c’est ce qu’il m’a dit…
Je ne sais jamais comment réagir, quand on prétend que je suis fait pour ce genre de boulot de merde, et me suis trouvé bête quand il m’a lâché ça en riant. J’ai esquissé un sourire crispé, et suis parti prendre mon poste feignant l’indifférence. J’étais énervé, presque un peu blessé, mais je n’ai rien dit. A quoi bon leur expliquer, de toute façon ?
Au moins j’avais un vrai taf, et je ne pouvais pas le perdre. Alors, pour le moment, je m’y fais et je ferme ma gueule même quand on ne me respecte pas, car si je veux de l’argent, je dois passer par les jobs étudiants de merde, malheureusement.
 
Je retournerai donc voir le patron et, pourquoi pas, lui demanderai de passer derrière le comptoir. Marre d’intervenir dans des bagarres de soûlards qui se tapent dessus pour des bouteilles ou des filles.
Notre clope finie, nous remontons en cours. Pile vingt minutes de retard, comme souvent. Lana sautille devant la porte, un grand sourire aux lèvres, et l’ouvre dans un geste brutal, qui fait sursauter la moitié de la salle.
— Bonjour, Henry ! crie-t-elle à notre professeur, qui est déjà en train de lever les yeux au ciel.
— Lana, Wyliam. Vous allez me faire le coup tous les mardis ?
— Voyez ça avec votre collègue, réplique-t-elle. Nous ne sommes que des jeunes talents en quête de leur destinée !
Ma meilleure amie est spéciale. Un peu folle sur les bords, des cheveux violets, parfois bleus, parfois verts. Parfois les trois mélangés. Elle porte des robes à fleurs en été, et des robes en laine avec des Bisounours et des Doc Martens en hiver. C’est le genre de personne atypique qu’on remarque et qu’on aime juger. Alors, comme je l’ai toujours fait, je guette le moindre petit écart, la moindre remarque, prêt à faire comprendre qu’on ne se fout pas de sa gueule.
Elle, elle ignore totalement les autres, je le sais, mais j’ai ce besoin de la protéger, de la soutenir, comme elle le fait pour moi depuis toujours.
— Vous n’êtes que dix et vous réussissez à prendre autant de temps ? gémit notre professeur en sortant des feuilles de sa pochette.
— Chaque comédien possède au moins trois personnalités en lui, un styliste cinq, et un cinéaste ? On ne les compte plus. Nous sommes bien plus que dix.
Il soupire, exaspéré, ce qui amuse Lana encore plus.
— Allez vous asseoir, nous allions commencer les exercices.
Je la suis entre les tables et doit m’arrêter en manquant de lui rentrer dedans quand elle stoppe devant la rangée de visages trop connus.
— Messieurs, dit-elle en leur offrant une révérence ridicule.
Je la pousse pour qu’elle avance, et elle explose de rire en se rattrapant à mon bras. Les petits bourgeois ne rigolent pas, au contraire. Finn fronce les sourcils, Pierre, lui, ne cache pas son jugement, César la foudroie du regard, et Hedi… eh bien, c’est Hedi.
Le mec qui a le moins d’expressions faciales au monde.
— Elle est trop bizarre, vraiment.
— Tu as dit quoi ? je réplique en ayant entendu Pierre, au côté de César.
Ce dernier se raidit, mais ne bronche pas pour autant. Je sens ma mâchoire se serrer.
— Que j’étais bizarre, crie Lana installée au fond de la salle. Et toi tu es un coincé du cul, connard !
Des rires fusent, des réactions de jeunes adultes idiots. Je me détends un peu quand je vois ma meilleure amie se foutre totalement de sa remarque. Elle me fixe de cet air doux qui me somme de me détendre et d’arrêter de jouer au men in black.
— Tu devrais fumer un joint, dit-elle quand je m’assois à côté d’elle.
— Hein ?
— Ça te détendra un peu.
— Je suis super détendu. Et tu n’as pas honte de recommander aux gens de se droguer, sérieux ?
— C’est vrai. Tu l’es 90 % du temps. Mais les autres 10 %, on dirait un monstre.
— Sympa.
Elle s’esclaffe et me donne un coup de coude, puis sort ses affaires. Le silence est retombé dans la salle. Le prof s’est remis à donner son cours, passant l’éponge sur notre retard et le dérangement occasionné.
— J’ai plus treize ans, ne t’inquiète pas. Et puis je sais me défendre. Comment se fait-il qu’un homme gay fasse autant le mal alpha, sérieux ?
— Donc parce que je suis gay je ne peux pas défendre les gens ? Tu es dans ce genre de cliché, vraiment ?
— Désolée, dit-elle en grimaçant. Je mettrai un euro dans le pot des bêtises.
— Mets-en trois, les clichés sont pires que les gros mots.
— Pour que les gosses aillent acheter des bonbons qu’ils ne partageront même pas avec nous ? Ça ira, je sais que c’est eux qui volent les sous de la boîte.
Je souris, car j’en suis également persuadé.
— Les deux comédiens pourraient-ils se taire, au fond ? lance le prof, le regard sévère et les mains sur les hanches.
— Nos excuses, monsieur, répondons-nous tous les deux au même moment.
Je ne peux m’empêcher de lui adresser un petit sourire en coin, et elle me le rend. Mauvaise idée, car forcément nous partons en fou rire, incapables de nous arrêter.
Ce qui provoque logiquement une scène que nous ne connaissons que trop : le professeur finit par s’énerver, et en un rien de temps nous voilà dans le couloir, virés de cours.
Encore.
Lana se tourne vers moi, les lèvres pincées, avant d’exploser de rire à nouveau. Je fais de même en rabattant mon sac à dos sur mes épaules.
— Ce n’est pas comme si nous étions au lycée, personne ne va nous engueuler, dit-elle en sautant sur la rambarde de l’escalier, pour descendre plus rapidement.
— Ce n’est pas comme si on en avait quelque chose à faire de la gestion.
— Donc, finalement, ce n’est pas si grave de se faire virer pour la cinquième fois depuis le début de l’année.
— On est en décembre, cinq mois, cinq fois. C’est gérable.
— On est d’accord.
Elle me tend une main, dans laquelle je tape avant de passer le bras autour d’elle et de humer son odeur de lessive avec plaisir.
Lana et moi avons passé la moitié de nos vies ensemble. Depuis mes sept ans, quand je suis arrivé au foyer, c’est avec elle que j’ai grandi. Durant toutes nos années scolaires, nous avons été dans les mêmes classes à la demande du foyer. À l’école, nous étions assis côte à côte, à la maison, nos chambres étaient voisines, Lana était mon tout.
C’est un peu le pilier de ma vie. Ce n’est pas seulement ma meilleure amie, c’est une sœur que le destin a décidé de me donner après m’avoir volé tout ce qui était cher à mes yeux.
Elle m’a peut-être arraché mon sang, mais elle m’a redonné un nouveau cœur.
 
 
Après avoir passé la journée à sécher les cours et à travailler sur la pièce de théâtre à la place, nous attendons Joey sur le parking, assis sur un muret. Lana est allongée, les pieds pendant dans le vide, la tête posée sur mes cuisses. Je cherche des inspirations mode pour la scène de cette année. Il fait déjà nuit depuis longtemps, et seuls les lampadaires de la fac nous éclairent encore, ainsi que des guirlandes lumineuses multicolores. C’est le mois de Noël, il est impossible de rater ça, à Helsinki.
Ici, dans ces périodes hivernales, le soleil se couche au maximum à 15 h 30. C’est ce que j’aime le moins dans ce pays. J’adore Noël, mais je déteste l’hiver au plus haut point.
— Vous avez séché tout l’après-midi ? demande Joey sans même nous saluer quand il arrive.
— Bonjour, Jo, ça va, merci, et toi ? rétorque Lana avec son air d’attaque.
Mais elle sourit quand il la prend dans ses bras, avant de me tendre le poing.
— Sympa les tresses, Wyliam.
— Tu me dragues ?
— C’était si évident que ça ?
Notre amitié avec Joey ne date pas d’hier non plus. Nous nous sommes rencontrés sur un terrain de basket, il y a plus de dix ans, et depuis il fait partie de ma famille choisie.
Je n’ai pas d’amis.
Et ça ne fait pas pitié, comme certains pourraient le croire, car c’est une vraie famille que j’ai. Le cercle est restreint, difficile d’accès, car ce sont des liens plus forts qu’une simple amitié que je donne aux gens.
Certains éducateurs se sont souvent plaints que Lana et moi ne traînions qu’entre nous et avec Joey, comme si avoir un petit cercle d’amis était forcément quelque chose de négatif.
« Vous vous renfermez », « Vous ne restez qu’entre vous. » Je n’avais pas besoin de plus.
J’avais trouvé mon binôme, celui avec qui c’est passé tout de suite.
Il aimait le basket, était fan des Marvel, écoutait du 50 cent et du Missy Elliott, mettait des baggys et des casquettes. En prime, il savait ce qu’impliquait le fait d’être noir dans ma vie et comprenait mes craintes, mes colères et mes façons de penser.
On se complétait sur tout. C’était le meilleur ami de rêve, et je n’ai juste pas eu besoin d’en avoir d’autres.
En grandissant, j’ai fini par comprendre que c’était leur métier, de s’inquiéter pour nous, et que voir des enfants placés en foyer avoir une grande vie sociale était plus rassurant que de les voir traîner entre eux.
Donc oui, je n’ai qu’un ami et, personnellement, je me sens très bien avec seulement Lana et lui.
— Alors votre pièce, ça fonctionne bien ? demande-t-il en s’asseyant de l’autre côté du muret de sorte que Lana pose les jambes sur ses genoux.
— Autant que ma vie sexuelle, j’ironise.
— Oh putain, c’est autant la merde que ça ?
Lana explose de rire alors que je lui offre mon plus beau doigt d’honneur, mais se ressaisit vite pour parler de la seule et unique occupation de sa vie.
— Mais bientôt on passera au niveau de la mienne, Jo. Ce n’est qu’une question de temps. Tu ne veux vraiment pas jouer dedans ? S’il te plaît, je promets de te donner un rôle chouette et tranquille.
— Ah non, Lana. D’un, je ne suis pas comédien, et de deux, entre les cours et le foot, je n’ai pas le temps.
— Tu n’as qu’à arrêter ton foot pourri et venir t’éclater pour de vrai avec nous, tu te porterais mieux.
— On n’a pas la même définition de l’éclate. Ton éclate plairait à ma mère, et peut être à ma grand-mère, mais sûrement pas à moi.
— Et toi ton éclate plaît aux chiens. Courir après une balle, c’est une activité d’animaux.
— Ouais, et toi…
— Les bourges arrivent vers nous, dis-je en les coupant.
Les deux se taisent et cessent leurs chamailleries habituelles, pour suivre mon regard. En effet, l’équipe des petits politiciens nous fonce droit dessus. Enfin, seulement Finn et Hedi. J’imagine que c’est pour une histoire de foot, sachant qu’ils sont dans la même équipe que Joey et que jamais nous ne nous sommes adressé la parole depuis le début de l’université.
Les deux fils à papa s’arrêtent devant nous, m’ignorant totalement, comme si je n’étais qu’un vulgaire plouc qui ne méritait pas leur attention, et s’adressent uniquement à Joey.
— Le coach nous demande de rester ce soir pour nous entraîner, commence Finn. Ce n’est pas obligatoire, mais je te préviens quand même. Ce serait bien que tu restes. On a besoin de toi pour préparer le match de samedi.
Finn est celui qui m’insupporte le moins. Il n’est pas condescendant et ne rappelle pas sans cesse son nom de famille à tout va, comparé à Pierre. Lui, je pense que, s’il ne répète pas au moins six fois par jour qu’il fait partie de la haute et qu’il a du sang royal, il crève. César est un peu moins bas de plafond, mais il n’en reste pas moins chiant pour autant.
Et puis, ce petit brun est solaire et sourit tout le temps. Il est assez drôle, en vrai, et a déjà réussi à me tirer un sourire en cours. Contrairement à son meilleur ami le robot, qui se tient raide comme un piquet, les mains dans les poches et les yeux rivés sur Lana.
Hedi ne m’énerve pas. Il ne m’insupporte pas. Il ne me pose pas de souci, car il est… invisible. C’est comme s’il n’était pas là. Il est silencieux, froid et distant. Mais pas ce froid mesquin qui crie au monde d’aller se faire foutre. Non, un froid discret et réservé. Loin de tous, et de tout. Dans son coin. Dans son monde. On a sûrement dû lui apprendre à bien se tenir et à ne poser de souci à personne.
Pourtant, il n’est pas si timide que ça. En tout cas, il n’en a pas l’air. Je dirais plutôt légèrement angoissé et craintif. Il a des amis, pas beaucoup mais plus que moi. Il est capitaine de l’équipe de foot et passe souvent à l’oral. Il est juste sur la réserve et parle seulement quand il le faut et quand il est sûr de lui.
Enfin, il est plutôt mignon, il faut l’avouer. Ses yeux bleu clair et ses cheveux blonds lui donnent un air innocent qui en a fait tomber plus d’une, et plus d’un. Je le sais car j’ai déjà été ajouté dans un groupe Facebook spécial LGBTQIA+, dont les premiers messages parlaient de son « corps d’apollon » et de son « visage d’ange ».
Gêné, j’ai quitté le groupe.
— Je ne sais pas, les mecs, je dois ramener mes potes…
— On peut prendre le bus, ne t’inquiète pas pour nous, je réplique.
Tous se tournent vers moi, et c’est comme s’ils se rappelaient mon existence.
Ce sont les yeux bleus de Hedi que je rencontre en premier et qui me fixent étrangement, puis ceux de Finn.
— Vous êtes surs ? me lance Joey.
— Mais ouiii, lui répond Lana en sautant du muret et en tombant à moitié sur Finn, qui grimace quand elle lui écrase le pied. Les bus sont notre deuxième maison.
— Je peux demander à mon chauffeur de vous ramener, si vous voulez.
Finn propose ça sans aucune prétention, ni aucune envie de se la péter, je le sais, et pourtant ça me tend. Lana aussi.
Lana plisse le nez, et je ricane doucement, avant de me relever.
— Non merci, Finn, les gens comme nous prennent le bus, on n’en meurt pas, je te jure.
— Ce n’est pas ce qu’il a insinué, lâche Hedi.
Je pense que c’est bien la première fois qu’il m’adresse la parole directement. Je le toise de haut en bas, de sa cravate mal mise autour du cou à ses petites chaussures cirées. Il déglutit, comme si mon regard le mettait mal à l’aise, mais le soutient sans ciller.
— Je sais, Hedi. Je le lui rappelais seulement gentiment.
Sa mâchoire se crispe quand je prononce son prénom, et il continue de me fixer droit dans les yeux, sans aucune expression. Son air sûr de lui me fait marrer, jusqu’à ce que je me détourne.
— Va à ton entraînement, mec, dis-je à Joey. On se voit ce soir.
Lana lui embrasse la joue avant de refaire une révérence aux deux bourgeois et passe un bras autour de ma taille.
— Amusez-vous bien avec votre baballe. On t’attendra avec une friandise, Jo.
— Vous serez déjà en train de dormir à cette heure-là, bande de vieux.
 
Le bus ne tue pas, non, mais il fatigue et me rend précieux. J’ai l’impression d’avoir toutes les odeurs du monde sur moi, en plus de je ne sais quels microbes. Le bus du soir est un nid à merde, tout est toujours collant et plein de sueur. Ça ne m’avait pas manqué. Ça fait quelques mois que Joey a son permis et qu’on n’avait pas pris le bus. Alors que j’essaie de me détendre après ce mauvais moment, Lana, elle, semble ravie tout en contemplant notre quartier.
Ici, nous sommes loin des décorations de Noël, des marchés artisanaux et des chorales. Ici, c’est la réalité cachée d’une ville touristique, tout simplement. Nous ne sommes pas dans un quartier pourri, loin de là, juste un endroit moins typique et impressionnant que les grandes rues de Helsinki. Ce n’est pas laid, ce n’est pas beau, c’est normal. Des décorations de Noël sont présentes mais plus modestes, moins tape-à-l’œil. Quelques maisons scintillent de lumières, les lampadaires sont entourés de guirlandes, les portes recouvertes de gui, et il y a même un petit Père Noël dans le jardin d’un voisin.
Ce quartier où j’ai été élevé me lasse de plus en plus, mais mon cœur y a ses racines. C’est dans ses rues que j’ai passé mon enfance et mon adolescence. Je n’ai pas envie d’en partir, même si malheureusement je sais que la date limite approche.
Les enfants ne restent pas éternellement en foyer. Et je ne suis plus un enfant.
Quand nous arrivons devant le portail, Lana sort sa clé et sourit en entendant la musique s’échapper des fenêtres à moitié ouvertes et en remarquant les faibles décorations de Noël devant le porche. Elle s’illumine encore plus quand elle voit que je souris aussi.
— Le 1er décembre, hein, dit-elle.
Des guirlandes sont accrochées autour des arbres et des rambardes du porche. Une étoile a été placée au-dessus de la porte, et un petit Père Noël dansant nous accueille sur le côté.
C’est la voix d’Ariana Grande qui nous parvient quand nous ouvrons la porte et, comme si nous attirions la foule, plusieurs têtes sortent de la salle commune.
— Ils sont rentrés !
— Wyli, tu as vu notre déco ?
— Lana, on a fait des cookies !
En effet, sur la petite table reposent un plateau de cookies et des tasses vides, qui devaient sûrement contenir du chocolat chaud. J’avais oublié que le mercredi les gamins n’ont pas école, eux.
Je me laisse tomber sur le canapé, et Alex, Melissa et Anthony viennent me sauter dessus pour me montrer leurs dessins. Ana, Déborah et Sasha sont plus grandes, elles se rapprochent des seize ans et en profitent pour s’accaparer Lana afin de lui demander des conseils d’écriture.
— Où sont Patrick et Léa ? je lance à Melissa, qui se colle à moi.
— En train de préparer à manger. Ils ont dit qu’il va neiger ! Tu feras un bonhomme de neige avec nous ?
— Tu pourrais même lui faire des habits ! crie Alex.
— Où sont passés les bonbons que j’avais cachés sous mon lit ? s’écrie Lisa en descendant, menaçant les gamins du regard.
— On n’a même pas le droit de cacher des bonbons sous nos lits ! lui rétorque Anthony, avant de partir en courant quand elle lui fonce dessus.
— Salut, Wyl !
— Salut, Lisa. On n’est jamais fatigués ici, hein ?
Plus personne ne me calcule, car ils sont vite repartis à leurs activités. Sauf Melissa, qui m’apporte un cookie, toute mignonne.
— C’est moi qui les ai faits.
— Toute seule ? je m’exclame en la prenant sur mes genoux.
C’est la dernière arrivée au foyer. Elle est là depuis six mois seulement et a du mal à s’habituer à cette vie, j’ai l’impression. À cette ambiance qui ne se calme jamais, au fait de ne jamais être seule, jamais au calme, et de devoir constamment puiser dans son énergie pour suivre le mouvement d’une vie en communauté.
Mon moi de sept ans remercie ceux qui ont été là pour m’aider, pour m’intégrer et me faire aimer ce semblant de famille et de stabilité que je voyais comme une punition, les premiers temps. Alors, quand les gamins se sentent mal, j’essaie de faire ce qu’il y a de mieux pour eux. En ce moment, c’est Melissa qui n’est pas bien, et je mettrai tout en œuvre pour qu’elle comprenne que le foyer n’est pas là pour nous détruire mais, bien au contraire, pour nous aider à ne pas sombrer.
En tout cas, le nôtre est comme ça. Je sais que beaucoup d’enfants n’ont pas cette chance et repartent encore plus détruits que lorsqu’ils y sont entrés, mais pour moi ce lieu m’a sauvé. J’ai eu besoin de temps pour comprendre que cette maison était la mienne, et que cette famille de cœur que j’ai là sera la seule que j’aurai. Lana et moi avons fait la misère à certains de nos éducateurs, beaucoup ont abandonné avec nous, mais certains seront à jamais des héros pour moi.
Léa et Patrick, surtout.
— Non, m’avoue-t-elle. Léa m’a aidée.
Bien sûr qu’elle l’a aidée, elle aide tout le monde.
Je sais que je ne suis pas le mec le plus doux, ni le plus patient, mais avec ces mômes abandonnés, maltraités, traînés de famille d’accueil en famille d’accueil, je montre le meilleur de moi-même.
Pour moi, il n’y a rien de plus important et de plus précieux que mes liens de cœur. Mon sang m’a laissé tomber, mais mon cœur a réussi à combler ce vide, que j’ai pensé si longtemps insoutenable.
Je ferai tout pour que ces gamins se sentent mieux.
— On va coller vos dessins dans les couloirs ? je lui propose.
— Oh ouiii !
Leur sourire, il n’y a rien d’autre qui puisse combler ma vie actuelle.
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Au grand connard, les grands moyens
Last Christmas – Wham !
Hedi
1er décembre
Clarisse me donne un énième coup de pied sous la table pour me forcer, encore et toujours, à lever les yeux vers Marie, qui tente désespérément des approches de séduction. La jolie blonde me sourit, de ses lèvres roses brillantes de gloss, et se rapproche de moi.
— Comment se passe la saison de foot, Hedi ? me demande-t-elle gentiment.
— Bien.
Encore un coup de pied.
— Et toi, la danse ? je lance en comprenant que ma réponse était peut-être trop sèche.
— Super bien. Mon gala approche. Vous viendrez me voir, tu penses ?
— Sûrement. Mes parents adorent la danse, et t’adorent aussi, donc je suppose, oui.
Encore un coup de pied. Cette fois je foudroie ma sœur du regard, car je ne comprends pas ce que j’ai fait de mal. Marie a l’air ravie de ma réponse.
Je réalise alors, au vu du sourire machiavélique de Clarisse, qu’elle veut juste m’emmerder.
Les serveurs viennent déposer le plat de résistance et débarrasser les entrées, puis il n’y a plus que les conversations de nos parents, qui comblent le silence. Affaires, argent, politique… des discussions desquelles j’essaie de me tenir le plus éloigné possible, car ce sont les sources principales de toute l’angoisse et du stress que mon corps a à supporter depuis toujours.
« Un jour, c’est toi qui reprendras tout ça, Hedi. Tu es un Konisken, c’est ta destinée. »
Parfois, j’aimerais crier que cette destinée me terrifie. Que leurs mots, leurs espoirs, leurs attentes ne font qu’augmenter mon taux d’anxiété en flèche.
Je n’ai pas envie de cette destinée. À vrai dire, je ne sais pas de quoi j’ai envie. Je n’aime pas grand-chose, je n’aime pas grand monde, je n’ai pas de rêves, ni de désirs particuliers. Je n’ai même pas de passion. Je ne fais rien de ma vie, à part jouer au golf, aller à des événements pour mes parents, suivre mes cours et me rendre au foot. J’ai pris des cours d’échecs, de peinture, j’ai étudié les mathématiques à haut niveau, la chimie, j’ai pratiqué l’équitation. Mais rien ne m’a jamais vraiment intéressé. Rien ne m’a jamais travaillé au plus profond de moi, en me donnant l’impression d’avoir vécu pour ce moment. Seul le foot a réussi à me captiver un peu plus que les autres activités. J’adore ça. J’aime jouer, j’aime mon équipe et encore plus mon rôle de capitaine. Je m’éclate, au foot, c’est vrai.
Mais ce n’est pas ça que je recherche. Ça ne me fait pas vibrer. Ça ne me comble pas. Rien ne me stimule, rien ne m’attire. C’est un vide constant qui plane au fond de moi, alors que tout le monde a une passion qui l’anime.
J’ai été conditionné. Le chemin est tout tracé dans notre famille, et il est simple : études brillantes, mariage, enfants. Rien autour de nous ne nous apprend à voir autre chose. Comment expliquer à ma famille que je n’ai jamais eu de copine de ma vie, que je n’en aurai sûrement jamais et que je déteste les enfants ?
Pire encore, que la finance, les affaires du pays et la politique m’intéressent autant que Marie ?
C’est-à-dire, pas du tout ?
En fait, aucune fille ne m’a jamais vraiment plu, car elles ne m’attirent tout simplement pas.
J’ai déjà couché avec une fille, lors d’une soirée organisée par le club de foot, au début de l’année. C’était la première fois que j’embrassais et que je touchais quelqu’un. C’était… catastrophique.
Deux personnes qui se bavaient dessus, transpiraient l’une contre l’autre, en faisant des bruits étranges. Ça a duré dix minutes, quelqu’un est entré dans la chambre pendant que j’enfilais un préservatif, et je lui ai arraché une de ses boucles d’oreilles.
Bref, c’était horrible et angoissant.
Et le pire dans tout ça ? C’est que je n’ai même pas envie de réessayer.
— Tu te plais toujours autant dans ta fac ? me demande Marie en souriant.
— Oui, vraiment.
— Les gens sont gentils ?
— Pourquoi ils ne le seraient pas ?
— Tout le monde n’aime pas forcément les puissants, d’autant plus ceux qui gèrent un pays entier. Les gens normaux n’aiment pas toujours les fils à papa qui portent des cravates et des mocassins, me dit-elle d’un ton taquin.
— Euh, eh bien… ouais, ils sont cool, ça va.
Personne ne m’a jamais emmerdé à cause de mon nom, ni de mon statut. J’ai déjà eu le droit aux basiques, des regards curieux, voire mauvais, et des petits cris, mais rien de très grave ou de vraiment mauvais.
Je repense aussi à Wyliam, cet après-midi, à ses yeux et sa réflexion. Je crois qu’il ne nous aime pas, ou du moins, que notre différence de statut et nos manières ne lui plaisent pas. Je suis presque sûr qu’il s’est moqué de mes chaussures cirées.
Connard.
J’aimerais bien avoir des Air Jordan, moi aussi. Ils ne comprennent pas que nous n’en avons simplement pas le droit. Ils se moquent de nos looks stricts et BCBG, alors que moi j’admire leur style streetwear et décontracté.
Wyliam est super stylé.
Il s’est fait des tresses africaines, aujourd’hui, elles sont collées à son crâne et retombent juste derrière la nuque. J’adore et j’aurais bien aimé le lui dire, mais je suis sûr qu’il aurait pris ça pour du mépris ou du foutage de gueule. Selon Finn, ce sont des réflexes. Il a dû connaître des choses que nous ne connaîtrons jamais.
Il a sûrement raison.
Je ne lui avais jamais parlé, avant, et je pense que ça ne se reproduira plus. Parce que je vois bien que je l’insupporte. Lana et lui ont l’air cool, mais malheureusement nos deux mondes ne peuvent pas s’entendre. Je ferais tache, avec eux.
Marie a raison, ils doivent juste me voir comme un petit fils à papa imbu de lui-même qui n’a connu que l’opulence dans la vie. Alors qu’eux sont déjà sûrement indépendants, qu’ils se construisent par eux-mêmes. Eux suivent leurs propres choix, tracent leur propre chemin, pendant que moi je suis celui qu’on a concocté à mon intention au millimètre près pour que je ne rencontre aucune difficulté. La vie fonctionne comme ça. Les gens sont séparés en plusieurs catégories, et certains mélanges ne peuvent pas fonctionner.
Ils doivent penser le contraire, mais c’est bien moi le plus malheureux du lot.
 
— On devrait sortir, un de ces soirs.
À présent dehors, derrière nos parents, nous marchons, Marie et moi. Je la raccompagne jusqu’à leur voiture. Dans sa longue robe, les épaules couvertes d’un pull en laine, elle me sourit tendrement.
Elle est belle, vraiment, mais elle ne m’attire pas.
Je n’ai pas envie de lui arracher sa robe, alors que Finn donnerait n’importe quoi pour coucher avec elle.
— Toi et moi ? je demande.
— Bah, oui, toi et moi.
— Pourquoi pas, dis-je en mettant les mains dans les poches de ma veste de costard, mal à l’aise.
— Ou, si tu préfères, je sors au Lady Moon, samedi soir, avec des amis. Viens avec les tiens, on pourrait s’y retrouver.
Le LM. Une boîte de nuit dans la troisième avenue de Helsinki, très réputée pour ses soirées dites « de folie ». Je n’y ai jamais mis les pieds, et je ne compte certainement pas lui dire que je ne suis jamais allé en boîte.
— Ouais, pourquoi pas. Je t’enverrai un texto.
— Super.
Nous rejoignons nos parents, qui se saluent. Je serre la main des siens poliment, pendant qu’elle fait de même avec les miens, puis elle me sourit en s’approchant de moi et pose une main sur ma nuque avant de me faire la bise lentement.
— Tu sens bon, Hedi.
— Euh, merci.
Nos nez s’effleurent presque, et ses joues sont toutes rouges alors qu’elle s’éloigne.
— À samedi, j’espère.
— Ouais, à ce week-end.
J’essaie de ne rien laisser paraître de mon regret imminent, celui d’avoir accepté une sortie dans un lieu qui ne m’intéresse pas le moins du monde et qui risque de me faire angoisser plus qu’autre chose pendant deux jours, et toute la soirée. Je m’imagine déjà au milieu d’une foule inconnue, dans un endroit qui ne m’est pas familier et où je ne pourrai rien gérer. J’imagine les regards posés sur moi, les jugements, les moqueries. Je n’y suis même pas que je regrette déjà.
Parfois, je me sens juste « obligé ». Obligé de dire oui à mon père pour chacune de ses réunions, car ça me met « dans le bain ». Obligé de l’accompagner à ses affaires, car je dois apprendre à me comporter comme lui en toute circonstance. Obligé de me rapprocher de Marie, car c’est ce que les gens attendent de moi. Je passe ma vie à suivre à la lettre ce qu’on me dit de faire, et je crois que c’est pour cette raison que je ne sais pas réellement ce que, moi, j’aime et souhaite vraiment. Car je ne me laisse pas le droit d’être différent de ce qu’on veut que je sois.
À mes côtés, j’entends mon père rire doucement.
— Tu n’es pas un grand dragueur, mon fils, hein ?
— Tu étais un dragueur, toi ?
Il sort alors une cigarette qu’il allume entre ses lèvres, avant de souffler la fumée et de revenir à moi.
— Tu crois qu’on drague une femme comme ta mère ? demande-t-il en la désignant d’un signe de tête.
Elle marche à coté de ma sœur, qui lui ressemble de plus en plus. Dans leurs longues robes chics, elles sont toutes les deux une représentation parfaite des familles bourgeoises auxquelles nous appartenons. De vraies royalistes, de vraies femmes de pouvoir. Mon père est un grand homme politique, sans aucun doute, mais ma mère l’est encore plus. Ma mère est une femme du peuple. Une femme humaniste, qui s’occupe de nombreuses associations de lutte pour les femmes, pour les communautés LGBTQIA+, pour les sans-abri et les migrants.
Ma mère fait partie de ces personnes uniques. Ces femmes qui sont le cœur du monde, le cœur de l’humanité.
Une femme dans son genre, ce n’est pas facile à avoir, j’en suis persuadé.
— Non, pas du tout.
Mon père sourit et s’arrête devant les marches menant aux portes d’entrée de la maison.
— Tu es comme moi, Hedi, poursuit-il. Tu ne sais pas t’y prendre. Et malheureusement ton vieux père ne pourra pas te prodiguer de conseils de séduction. J’étais encore plus maladroit que toi.
J’aimerais lui demander si lui aussi se sentait prisonnier, forcé de suivre une route toute tracée par sa propre famille. Au lieu de répondre cela, je lui souris.
— Je vais me coucher, papa. À plus tard.
— À demain, corrige-t-il.
Alors qu’il m’offre un clin d’œil et un hochement de tête pour me saluer, j’acquiesce avant de grimper les hautes marches grises et de rejoindre mes appartements.
Quand j’arrive dans ma chambre, je me rends compte que l’odeur de Marie ne veut pas me quitter. Elle sentait bon elle aussi, peut-être que j’aurais dû le lui dire, au moins par courtoisie ?
Fatigué, je m’allonge sur mon lit, attrape mes écouteurs et constate que j’ai reçu un message de cette dernière.
J’ai passé une super soirée.

Je me demande souvent si elle ne me ment pas, juste pour faire honneur à nos parents et à leur volonté de nous voir ensemble. Pour moi, ce n’est pas possible que quelqu’un puisse passer une super soirée avec moi. Ce n’est pas de la dévalorisation, juste la vérité. Il faut savoir reconnaître ses défauts, et moi je ne suis pas très fun, ni très intéressant.
Je lui réponds que moi aussi, pour être poli, puis ouvre les messages des garçons. L’un d’eux vient de Pierre et est accompagné d’un lien.
J’ai trouvé le compte TikTok de la folle.

Quand je clique dessus, je tombe sur le profil de Lana. Je n’aime pas vraiment comment il parle d’elle, ni de Wyliam. Lana n’est pas folle, juste débridée, et très extravertie, donc forcément, pour des gens comme Pierre, ça frise la folie. Notre mode de vie nous a rendus tellement ennuyeux que, lorsque les gens ont un humour très libéré et une personnalité volubile, ça paraît bizarre.
Pour moi, Lana est juste cool et a un super bon délire. Curieux, je swipe ses vidéos, et la plupart du temps elle est accompagnée de Joey ou de Wyliam. Surtout Wyliam. Ils sont tellement scotchés l’un à l’autre que, s’il n’était pas gay, on pourrait penser qu’ils sont ensemble. Mais Wyliam est gay, et ce n’est pas une supposition, car il l’affirme haut et fort. Il a même un drapeau LGBTQIA+ collé sur le dos de son sac et un bracelet à ses couleurs.
Lana est vraiment sexy.

Je souris devant le message privé de Finn.
Il me l’avait déjà dit plusieurs fois, surtout à la période estivale, où chaque jour la jolie Lana sortait avec de nouvelles robes. C’est vrai qu’elle est pas mal. Elle est jolie, même très jolie. Mais encore une fois je n’ai pas envie de lui arracher ses vêtements, et ce n’est pas elle que je regarde le plus, et dont la beauté me parle au cœur.
Wyliam est vraiment beau, lui aussi. Il a des cils tellement longs. Et ses yeux marrons sont si intenses, à chaque regard.
Je soupire, énervé.
Je le sais. Je sais que j’ai toujours regardé davantage les hommes que les femmes. Ce n’est pas nouveau, mais c
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